
1 

 

Chers/Chères collègues de l’ACAREF et chercheurs africains,  

En ces moments tumultueux à dimension mondiale à cause du coronavirus, permettez-nous de 
prendre la parole pour exhorter chacun de nous à la vigilance et à prendre bien soin de nous et 
de nos proches. 
En effet, en ces temps critiques où le monde est bouleversé à cause du covid-19 et pendant que 
les chercheurs et spécialistes de tout bord se mobilisent pour sauver des millions de vies 
humaines au risque et péril de la leur, nous vous invitons à vous joindre à nous pour féliciter 
tous ces collègues et tout le personnel médical derrière et à leur souhaiter bon courage dans ce 
combat aux finalités jusqu’ici incertaines. 
Nous aimerions également encourager le monde des chercheurs à continuer, malgré les 
restrictions liées au covid-19, à faire avancer la science chacun dans son domaine. L’avènement 
du covid-19 et tous les débats autour de la place/de l’apport du chercheur en général, du 
chercheur africain en particulier à sa société ont déjà été largement abordés aux différentes 
occasions de rencontres (colloques, congrès, journées d’études, assises doctorales) organisées 
par l’ACAREF depuis ces trois (03) dernières années.  
 

« La recherche francophone: Quelles dimensions scientifiques ? » 
 
Voilà la thématique qui nous a réunis à Saint-Louis au Sénégal pour 3 jours de réflexions, 
d’échanges et de débats en fin janvier 2020. Quelques mois plus tôt, en juin 2019, nous avons 
tenu le 1er congrès mondial des chercheurs et experts francophones à l’University of Ghana, 
Legon. Ce congrès ambitieux, malgré les imperfections et manquements qu’on pouvait lui 
reprocher, traitait d’une thématique brûlante : LES APPORTS DES LETTRES, 
LANGUES, ARTS ET SCIENCES SOCIALES/HUMAINES A L’HUMANITE.  
En effet, ce congrès qui pourrait être qualifié de « passionné » de par sa thématique brûlante et 
fédératrice s’interrogeait sur la place présente et future des recherches en lettres et sciences 
humaines francophones dans la vie de nos sociétés. En clair, le congrès d’Accra reposait 
précisément sur le principe des recherches et études francophones conçues et vécues comme 
vecteurs d’enthousiasme, d’innovation, de diversité, de pluralité, de dialogue et d’émergence 
pour que le monde tourne mieux et que son concert ne devienne ni monotone ni 
cacophonique.  
Comme cela ne suffisait pas, l’ACAREF/DELLA annonçait une nouvelle rencontre à 
l’Université de Parakou pour le mois de juin 2020 dont la thématique est la suivante : 
L’UNIVERSITE/TAIRE FRANCOPHONE ET LA SOCIETE AUJOURD’HUI : 
SPECIFICITES, FRAGMENTS, TOTALITE, UNITE… 
Toutes les thématiques que nous avons abordées ces trois dernières années, en effet, 
interrogeaient les chercheurs que nous sommes sur notre place au sein de la société ou nos 
apports à celle-ci. Plus qu’une interrogation, ceci tend à devenir une interpellation.  
Et pour cause ! nous avons constaté, pendant toutes ces années, qu’il se développe au sein du 
monde des chercheurs francophones d’Afrique ou plus généralement au sein de la recherche 
africaine, une forte tendance à faire baisser la RIGUEUR ET L’ENGAGEMENT 
SCIENTIFIQUES sous plusieurs prétextes (manque de temps, manque de moyens, manque de 
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volonté, etc.), ce qui est un véritable gâchis pour l’Afrique, en tout cas pour la recherche 
francophone d’Afrique. 
« Nous avons pu constater que la recherche se limitait ou plutôt rimait avec l’ambition 
d’obtenir une promotion universitaire, changer de grade, changer de bureau, changer de 
poste…. Oui, même s’il est vrai qu’il faut publier pour être promu en grade et autre, nous 
pensons qu’il y a bien plus un bonheur qu’on apporte à nos sociétés et à nous-mêmes en 
premier, en prenant l’engagement de faire de la recherche scientifique désintéressée », disions-
nous tout récemment à l’ouverture des Assises Doctorales Francophones (ADF) en septembre 
2019 à l’Université de Lomé et en janvier 2020 à l’Université Gaston Berger de Saint-Louis au 
Sénégal. 
La société, notre société n’a que faire de nos promotions ou de nos grades et titres respectifs. 
Elle attend de nous des idées et, bien plus, des actes : des idées, des actes ! 
Nos sociétés attendent de nous de leur apporter des réponses concrètes et capitalisables vis-à-
vis des défis auxquels elles font face. Nous ne devons pas perdre cela de vue. Il nous faut 
dépasser la recherche pour la recherche. Faisons de la recherche scientifique qui met en 
relations étroites nos ambitions de promotion personnelle et les apports utilitaires de celles-ci à 
nos sociétés. Travaillons, publions, produisons et diffusons du savoir à partir de notre 
engagement scientifique dès lors que nous sommes appelés chercheurs et/ou enseignants-
chercheurs. Tel est le leitmotiv de l’ACAREF. 
 

Chères/Chers collègues, passons des idées aux actes ! 
 
Jusqu’à quand allons-nous continuer d’apprendre et de « maitriser » les formules physiques, 
chimiques ou encore mathématiques dans les salles de classes ou dans les amphis sans 
véritablement aller vers leurs applications réelles et utiles dans la vie de nos sociétés ? Allons-
nous continuer d’apprendre et de « maitriser » les théories philosophiques, sociologiques, 
littéraires, linguistiques didactico-pédagogiques « importées » et de les crier sur tous les toits 
sans vraiment chercher à voir ce qu’elles apportent véritablement à nos sociétés au plan 
endogène ?  
Nous nous interrogeons souvent sur ce qui suit : les penseurs comme Platon, Voltaire, Jean-
Paul Sartre, et bien d’autres encore… ont-ils développé leurs théories en tenant compte des 
réalités de la dimension humaine dans toute sa globalité et sa diversité ? Hamadou Hampaté Bâ, 
Joseph Ki-Zerbo, Cheikh Anta Diop et bien d’autres encore ne sont-ils pas des penseurs au 
même titre que les premiers que nous avons cités ? Autrement dit, où est la place de la 
philosophie africaine au sens large dans le concert des nations ? où est la place de la pensée 
africaine dans les rendez-vous avec les sociétés humaines ? Puissions-nous, chers/chères 
collègues, chacun(e) dans son domaine de spécialisation, continué à porter nos regards sur ces 
questions qui nous interpellent ? L’Afrique se doit de produire des savoirs, de les diffuser 
et de les défendre ; et nous en sommes tous, à nos rangs, grades et titres respectifs, les 
garants. 
 
 
 



3 

 

Quittons les sentiers battus…explorons d’autres horizons. 
  
En 2019, à l’occasion du lancement officiel du premier congrès mondial des chercheurs 
francophones, tenu à Accra au Ghana, nous nous indignions du fait que la plupart de nos 
publications s’appuyaient sur des références bibliographiques exogènes et surtout occidentales ; 
et les auteurs s’efforçaient de faire appel à des théories qui, en réalité, ne sont pas utilement 
nécessaires à la thèse qu’ils défendaient. Nous avions pris l’exemple des trois ouvrages spéciaux 
lancés et publiés à l’occasion de ce congrès pour illustrer cet état de fait : 95% de ces références 
étaient des travaux des chercheurs occidentaux contre seulement 5% pour les travaux africains. 
Triste record ! N’est-ce pas ? Ce que je dis est discutable, je le sais, mais je pense que cet état de 
fait doit nous interpeler. 
 

Promouvoir une recherche africaine autonome… 
 
Seule l’autonomie (sinon, plus précisément « la décolonisation » au sens large) de la recherche 
en Afrique pourrait nous permettre de sortir de l’ornière. En effet, lorsque nos collègues 
occidentaux font leurs recherches et les diffusent, ils ne sont nullement complexés par nos 
avis ; ils n’attendent pas non plus qu’une instance africaine adhère ou avalise leurs résultats. Ils 
les diffusent tout simplement dès qu’ils en sont scientifiquement convaincus. Je m’attèlerai à 
donner des exemples de faits vécus pour mieux illustrer ce que j’appelle « décoloniser la 
recherche africaine ».  
En 2015, à Montpellier, lors d’une conférence internationale portant sur la mise en branle d’un 
projet de promotion des langues nationales dans les écoles en Afrique, conférence à laquelle 
j’avais été invité tout comme plusieurs autres chercheurs africains, une experte européenne 
chargée des questions didactiques en milieu multilingue africain avait été mandatée d’animer un 
atelier méthodologique pour nous outiller à « la chose ». Dans sa démonstration fortement 
logique, avouons-le, on pouvait bien voir qu’elle s’appuyait essentiellement sur des références 
européennes sans daigner regarder du côté des travaux réalisés par les chercheurs linguistes et 
didacticiens africains. Je le lui fis savoir rapidement, à la fin de son « brillant » exposé. Mais 
qu’elle ne fut ma triple surprise lorsqu’elle me répondit sèchement : Monsieur, vous savez, 
l’Afrique ne fait pas partie de mes passions !  
Voyez-vous ? et pourtant elle est bien spécialiste de la didactique des langues en Afrique. 
Heureusement ou malheureusement, la fougue de ma jeunesse aidant, je lui fis savoir 
sèchement un certain nombre de vérités sur la linguistique et les questions didactiques en 
Afrique avant de lui ajouter que j’avais du mal à comprendre comment une experte de ces 
questions pouvait ignorer ces éléments de bases nécessaires à un projet si utile et ambitieux de 
l’OIF.  
Ma 2e surprise fut la réaction des collègues africains présents à cette rencontre qui tentèrent de 
me retenir parce que, disaient-ils, l’évènement était retransmis en direct par deux chaines de 
télévisions françaises et il fallait être courtois envers l’oratrice.  
Troisièmement, j’ai été surpris de ce qu’après l’atelier, les mêmes collègues africains 
m’abordèrent pour saluer le courage avec lequel j’avais pu intervenir pendant l’atelier avant de 
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me demander de « faire attention » sinon je risquais de ne plus être invité pour les prochaines 
fois. J’en avais été scandalisé ! 
 

Redéfinir les programmes de formation en Afrique 
 
L’an dernier (2019) en octobre, je présentais une communication en plénière au cours d’une 
conférence internationale à l’Université de Bordeaux Montaigne (France) sur la nécessité de 
redéfinir les programmes d’enseignement et de formation dans les écoles africaines au sens 
large, plus précisément dans les universités en Afrique. J’avais du mal (et j’ai encore du mal) à 
parler d’universités africaines. Dans ma communication, je tentais de démontrer que l’Afrique 
n’a pas encore son université au sens strict du terme ; étant donné que les programmes de 
formation dans nos universités sont généralement en déphasage avec le contexte ambiant et les 
réalités immédiates dans lesquelles ces programmes sont animés ou encore à cause du fait que 
nos programmes sont toujours, pour la plupart, axés sur ce qui se fait en occident…  
Je donnais en ce moment 2 exemples pour illustrer mes propos. En effet, je m’interrogeais sur 
la place de la médecine africaine dans nos facultés et écoles. « Il est bien surprenant de 
constater que nous formons des hommes et femmes dans nos écoles de médecine et de 
pharmacie qui, en fin de compte, ne sont pas préoccupés par le paludisme qui ravage des 
millions d’enfants, de femmes et d’hommes chaque année. Pendant ce temps, d’autres africains 
qui ne sont pas allés à la fac. se montrent régulièrement préoccupés par ce mal et proposent des 
remèdes à base des plantes et des herbes ; lesquels remèdes, les premiers  rejettent souvent trop 
vite en les traitant d’ « ascientifiques » ; disais-je dans un passage de mon intervention à cette 
conférence plénière.  
Mon 2e exemple portait sur les étudiants que nous formons dans nos écoles et instituts 
d’ingénierie agronomique qui, au sortir de ces supers lieux de formation, se trouvent très 
souvent impuissants devant les réalités et défis agricoles ou agropastorales des parents qui les 
ont envoyés à « l’école du savoir ». 
Je démontrais ainsi que quelque chose d’« insuffisant » caractérise nos programmes de 
formation en Afrique. Ce que je dis n’est peut-être pas toujours avéré ; mais c’est bien souvent 
la triste réalité à laquelle nous assistons toujours. On retrouve les mêmes phénomènes dans 
plusieurs autres filières de formation en Afrique : en pédagogie, en linguistique, en sociologie, 
en droit, en gestion et bien d’autres encore où l’écart entre la formation et les défis de nos 
sociétés africaines est bien immense. Je ne vous ferai pas cas des réactions et attitudes bien 
curieuses de certains collègues africains présents à cette conférence… 
Chers/Chères collègues, nous faisons l’apologie d’une authentification des programmes de 
formation. Seuls des programmes authentiques permettraient non seulement de répondre aux 
défis de nos sociétés, mais aussi de s’affirmer sur l’échiquier mondial… 
 

Collaborer pour plus d’efficacité et d’affirmation sur l’échiquier mondial… 
 
Le vrai problème auquel fait face la recherche en Afrique, en dehors de toutes autres 
considérations pécuniaires ou volonté politique, est le manque de visibilité. Il existe déjà de très 
bonnes recherches dans divers domaines de la vie en Afrique. Ces recherches sont des sources 
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du savoir pour l’Afrique et constituent pour l’humanité des repères non négligeables. 
Malheureusement, personne n’en parle ; au mieux, peu de personnes en parlent. La recherche 
souffre de son manque de visibilité en Afrique. 
Deux raisons fondamentales justifient cette situation : 

- La première raison, c’est le manque de visibilité des résultats de travaux de 
recherche des universitaires et experts africains. En effet ; nous avons découvert 
au fil de ces quelques années, de très bons travaux de recherches de nos collègues, de 
nos maîtres et formateurs africains. Et, généralement, ces travaux se retrouvent entre 
les mains de nos collègues occidentaux qui, par le biais de nos échanges, nous 
interpellent sur tel ou tel autre aspect de ces recherches. Malheureusement, et c’est 
bien souvent le cas, nous n’avions pas connaissance de l’existence de ces travaux 
pertinents avant que ces collègues et amis européens, animés de bonne foi, y attirent 
notre attention. Que s’était-il passé entre temps ? Ces travaux n’avaient pas été 
rendus visibles par nos universités et/ou centres de recherche. 

- La deuxième raison, c’est le refus de rendre publiques ou plutôt accessibles nos 
publications. Permettez-moi de crever l’abcès. Il existe encore, et je ne sais pour 
quels motifs, des collègues qui ont du mal à mettre à la disposition du monde 
universitaire leurs travaux de recherche (articles, ouvrages collectifs, monographies, 
etc.) et quelques fois même des appels à contributions et/ou à communications. 
Cette situation est bien complexe à comprendre et donne l’impression que ces 
personnes « cachent leurs travaux » (pour reprendre les propos souvent entendus de 
plusieurs universitaires africains) déjà publiés à leurs collègues. Résultats : nous 
évoluons ainsi dans l’ombre et nous nous faisons du « mal » ; puis nous portons ainsi, 
sans le savoir, un coup à la visibilité de la recherche universitaire africaine. 

D’autres raisons, existent et nous en sommes tous conscients et chacun pourrait, selon les 
différents contextes, compléter la liste… 
Une chose est de chercher pour trouver ; une autre est de pouvoir mettre à la disposition du 
monde les résultats de ce qu’on trouve. La différence entre nos collègues occidentaux et nous, 
réside dans leur capacité à diffuser à grande échelle les résultats de leurs recherches. Nos 
universités et centres de recherche doivent œuvrer dans ce sens. Nous devons contribuer aussi, 
chacun à son échelle, à faire connaitre les résultats de nos travaux de recherche. 
Comment y parvenir ? Il faut créer des cadres de collaborations sud-sud d’abord et sud-nord-
sud ensuite. Collaborons pour plus d’efficacité et de visibilité de nos recherches. C’est ce à quoi 
aspire l’ACAREF/DELLA, notre réseau qui vise entre autres à : 

- contribuer à la valorisation et à une plus large diffusion des recherches en Afrique, à 
leur visibilité internationale, 

- faciliter la coordination institutionnelle de ces recherches et de nouvelles formes de 
coopération,  

- encourager l’émergence de nouvelles thématiques ainsi que les approches 
interdisciplinaires et transversales en lettres et sciences humaines/sociales. 

 
Chers/Chères collègues, notre force réside dans la collaboration au sens franc du terme. Cette 
collaboration aura pour « effets indésirables » la perturbation de nos habitudes, le dérangement de nos 



6 

 

égos de « chercheurs spécialistes de … » ; mais nous sommes convaincus qu’elle nous apportera plus 
de bien que de mal. 
C’est donc fort de cette conviction que nous avons pu développer, grâce à vous, ce réseau de 
chercheurs enthousiastes et motivés ; réseau qui se répand, s’étend et devient un réseau 
mondial. L’ACAREF (ou L’ACAREF/DELLA, comme certaines personnes aiment l’appeler) 
est un réseau associatif mondial. Il compte aujourd’hui 110 membres actifs dont plusieurs 
« fougueux » (au sens non-péjoratif du terme) animés par le sens du partage et de sacrifices 
indescriptibles et que nous saluons ici pour le courage consenti à l’égard de notre association 
qui compte également plusieurs membres sympathisants et des partenaires internationaux. 
C’est également par cette conviction de la nécessité de collaborer que notre réseau a pu aller à la 
rencontre d’autres réseaux associatifs au plan international. L’Observatoire Européen du 
Plurilinguisme, l’association LEM-ITALIA, l’Institut CEDIMES (via sa Revue Les Cahiers du 
CEDIMES), les Editions SAPIENTIA HOMINIS et bien d’autres encore échangent et 
collaborent avec nous sur plusieurs thématiques dans une perspective pluri/transdisciplinaire.  
De notre conviction de collaboration, naissent également plusieurs autres réseaux formels ou 
non formels et des amitiés interuniversitaires ou entre institutions que nous encourageons aussi. 
Il nous faut entretenir la flamme de ces collaborations afin de les vivifier pour pouvoir les 
rendre utiles à nos sociétés. Chacun à son échelle, pourra y contribuer. 
 

L’ACAREF/DELLA et le coronavirus ? 
 
Le monde actuel se voit tutoyer par un mal qui défie tous les grands noms de chercheurs, 
médecins, spécialistes, etc. Tout le monde en parle et les solutions scientifiques jusque-là 
trouvées sont : l’isolément, le confinement, le couvre-feu, etc. qui font autant (ou plus) de 
dégâts selon les contextes variés  
Mais en attendant que nous trouvions de bien meilleurs remèdes au coronavirus, notre égo de 
« chercheur spécialiste de… » vient de recevoir un coup dur par le biais de ce virus cruellement 
mortel qui nous emmène à nous interroger sur nos statuts de chercheurs, d’experts, et autres.  
Chers/Chères collègues, qui sommes-nous réellement ? Autrement, quelle est l’utilité de ce que 
nous considérons être pour nos sociétés qui, aujourd’hui comme toujours, ont les regards 
tournés vers nous ? 
A nos collègues d’Afrique, la question se pose sous plusieurs angles : Comment traitons-nous 
les réalités de nos sociétés immédiates clouées par plusieurs défis à relever ? Il s’agit, entre 
autres, des défis de langues, défis sociologiques, médicaux, pharmaceutiques, économiques, 
religieux, pédagogiques… 
Le coronavirus est un mal parmi tant d’autres sur le plan sanitaire africain et mondial. « C’est un 
vent qui souffle et qui va passer », laissait entendre un agent de force de l’ordre à un poste de 
contrôle et de régulation de la circulation à l’entrée de Lomé (capitale du Togo). Cette simple 
phrase de cet agent de force de l’ordre nous fait comprendre que l’Afrique n’est pas à son « 1er 
vent qui souffle ».  
Malgré toutes les craintes qu’on peut continuer à exprimer vis-à-vis du coronavirus qui est un 
danger réel, je crois qu’il y a bien plus de dangers que ce virus-même qui fait parler de lui. J’ai 
été voir, les chiffres officiels (sans compter les chiffres non déclarés par les populations de nos 
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régions et milieux enclavés) du nombre de décès des maux comme le paludisme et le virus 
Ebola en Afrique et j’en suis resté scandalisé : je vous invite, si ce n’est pas encore le cas, à aller 
regarder ces chiffres. Pourquoi ces maux n’ont-ils jamais été déclarés comme « crises sanitaires 
mondiales » ? …  
La crise sanitaire occasionnée par le coronavirus, puisque c’est bien de ça que nous parlons ici, 
a mis nos Etats dans une situation d’incertitudes et d’affolement total, au point où les dirigeants 
se montrent (visiblement) en perte de vitesse. Pour le cas de l’Afrique, ces incertitudes et ces 
affolements ont conduit à de véritables « cafouillages » dans les prises de décisions de lutte 
contre le mal. C’est ainsi qu’on assiste, une fois encore, au conformisme de nos Etats de la 
façon dont l’occident riposte à cette crise sanitaire. Ces mesures barrières qui, dans une large 
mesure sont universelles, comportent des dimensions qui méritent d’être re-contextualisées. En 
voici un exemple : 

- « Tentatives de confinement » dans des pays où aucune politique d’aides sociales 
n’existait ou, si elle en existe, n’avait jamais été testée auparavant. Résultats : les 
populations, d’un niveau de vie socio-économique précaire, préfèrent sortir de chez 
elles pour pouvoir « chercher de quoi vivre plutôt que de mourir affamée dans le 
confinement ». 

Le comble dans tout ceci, c’est la position de « bras croisés » de la plupart des Etats africains 
« en attendant (comme c’est bien souvent le cas) qu’un remède soit trouvé par l’occident et que 
la bonne nouvelle nous soit portée afin que nos Etats à leur tour puissent soulager leurs 
populations ». Attitude que l’on peut se permettre de résumer en cette phrase : notre salut vient 
des autres.  
Concrètement, que suis-je entrain de dire ? Dès les premiers jours de la crise sanitaire du covid-
19, plusieurs pays ont déclaré que c’est une situation de « guerre contre un ennemi invisible » et 
cette guerre s’est étendue au monde entier. La guerre du coronavirus est devenue une guerre 
mondiale en quelques semaines. Or, en situation de guerre, si tel est bien le cas, tous les moyens 
sont bons pour se sauver la vie, ne serait-ce que pour l’instant présent. Chaque troupe, bien 
évidemment, se met au front avec ses stratégies et moyens de combat. Curieusement, alors 
même que nos dirigeants ont déclaré l’Etat d’urgence presque partout, nous sommes restés 
attentistes d’un quelconque remède ; comme pour dire : notre salut vient des autres. 
Où est la médecine africaine ? N’est-ce pas le moment pour elle de se révéler au monde ? Il 
était en effet grand temps pour nous autres (chercheurs, spécialistes, et autres experts) de 
descendre de notre piédestal pour aller à la rencontre et « à l’école » de ceux qui, malgré tout ce 
qu’on pourrait leur reprocher, se battaient (et quelque fois clandestinement) pour proposer 
quelques « potions magiques » à base de plantes et d’herbes, parce que ne voulant pas rester les 
bras croisés devant les maux qui frappent souvent leur société. Ces hommes et femmes, qui 
travaillent dans l’ombre par peur de « représailles » et des traitements « injurieux » qu’on leur 
inflige souvent, sont des gens qui veulent apporter eux-aussi, leurs connaissances à l’édifice des 
nations. Que reprochons-nous généralement à ces « tradi-thérapeutes » (appellation que je 
trouve assez dévalorisante) ? Manque de lucidité, de méthodes, etc. ?  S’ils manquent de lucidité 
dans leurs façons de procéder, apportons-leur la lucidité ; s’ils manquent de méthodes dans 
leurs démarches, apportons-leur la méthode.  
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Bref, apportons « notre science » aux travaux de ces hommes et femmes plutôt que de toujours 
chercher à « tirer sur eux » ou à rejeter leurs savoirs. C’est à ce prix qu’on pourrait développer 
une médecine africaine digne de ce nom qui, à son tour, pourrait s’affirmer aux grands rendez-
vous avec l’humanité. 
 

Et l’OMS prédit le pire pour l’Afrique, 
 
Nous avons tous reçu ou suivi l’information sur l’actualité de la crise du covid-19 selon laquelle, 
lorsque le mal aura atteint l’Afrique, ce sera la catastrophe. L’Afrique, selon l’instance en charge 
de la santé mondiale, devra « se préparer à décompter des milliers de cadavres ». Malgré toute la 
pertinence de ces prédictions de l’OMS que nous respectons à juste titre, nous nous permettons 
de faire quelques remarques sous forme de questionnements :  

- Pourquoi l’Afrique devra-t-elle être toujours infantilisée ? En effet, même si nous ne 
doutons pas de la dangerosité de ce mal covid-19, les prédictions de l’OMS laissent 
entrevoir, une marginalisation de la capacité des chercheurs et spécialistes africains à 
riposter contre ce mal. Je crois que ces instances internationales auxquelles adhèrent 
nos Etats, se doivent quelque fois d’avoir un peu plus d’égards ou plutôt de 
confiance en la médecine africaine au sens large.  

- La deuxième remarque est la suivante : pourquoi les millions de morts annuellement 
enregistrés en Afrique depuis des décennies pour cause de paludisme ou du virus 
Ebola, ou encore de misère/pauvreté et terrorisme, n’ont jamais été relayés avec 
autant d’écho ? 

De peur de tomber dans le sensationnel, je préfère m’arrêter ici dans mes réflexions… 
 
Puis l’OMS condamna les « propos (dits racistes) de certains chercheurs français » au 
sujet de l’Afrique…   
 
Il nous est également revenu que certains chercheurs français proposaient qu’un potentiel 
vaccin anti-covid-19 soit testé sur le terrain africain. Ces propos rapportés comme des rumeurs 
se sont révélés vrais. D’une part, reconnaissons que ces propos ne sont qu’une suite logique de 
toutes sortes de théories/outils/machines « montés ailleurs et testés en Afrique ». L’Afrique 
n’est pas à sa première victimisation… Et, l’OMS a vite fait de condamner de tels propos 
qualifiés de « racistes » envers les peuples africains. Nous saluons cette contre-réaction et 
condamnation de la part de l’OMS. Mais nous pensons qu’on ne devrait pas se limiter à une 
simple condamnation.  
Pour jeter les pavés dans la marre, voici ce que nous pensons : ces chercheurs français doivent 
des excuses publiques à l’Afrique, au monde des chercheur en général et à l’humanité toute 
entière. Nous espérons vivement que les instances supérieures chargées de la promotion et de 
la régulation de la recherche en Afrique, comme le CAMES ou les instances dirigeantes de nos 
Universités respectives, œuvrent à ce que cela soit effectif… 
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Dépasser la spécialité, aller à l’expertise… 
 
Il nous faut passer de la recherche généraliste à la recherche-action ; puis à l’implémentation. 
S’il existe bien une dimension de la recherche que nous avons souvent négligée soit par 
ignorance soit par mépris, c’est bien l’expertise. Voilà un aspect de ce que j’appelle la recherche-
implémentation. Je m’explique : alors que le chercheur-spécialiste est dans la théorie pointue, 
l’expert est dans l’application de cette théorie pointue. Le spécialiste propose des pistes précises 
sans forcément les tester dans la pratique. L’expert traduit dans les faits les résultats de la 
recherche spécialisée. C’est donc l’expertise qui nous rend proches de nos sociétés qui ont 
besoin des faits, du concret, des actes. Ceci est un autre débat. Nous aurons l’occasion d’en 
reparler. 
Chers/ Chères collègues, 
Malgré toute la dangerosité de la « zone de turbulence » que nous traversons aujourd’hui à 
cause du coronavirus et des dégâts collatéraux occasionnés par ce mal, il nous faut continuer de 
garder la flamme de la recherche scientifique. Gardons le zèle, cherchons, trouvons, publions, 
diffusons !  
Nous restons tout de même optimistes parce qu’un vent nouveau souffle sur/pour le monde 
des chercheurs en général, des chercheurs africains en particulier. 
Voyez-vous ? L’avenir est prometteur ! Devenons des « excités », devenons « inconditionnels », 
devenons « fous » pour faire avancer la recherche en notre temps. 
C’est dans cet esprit d’espoirs et de souhaits pluriels, que nous vous souhaitons de bons et 
agréables moments de « retraite circonstancielle » et que l’après covid-19 nous fasse « pousser 
des ailes et durcir nos muscles de chercheurs » pour aller à une dimension plus engagée de la 
recherche, pour mettre en branle « la machine » de la recherche-action, pour poser des actes. 
Respectons les mesures barrières, prions aussi et continuons à être actifs dans nos domaines 
respectifs. 
Que Dieu veille sur chacun de nous ! 
 
 
AGBEFLE KOFFI GANYO,  
Président de l’ACAREF,  
Coordonnateur ACAREF/Bureau Afrique 
Lomé-Togo 
Email : acarefdella.afrique@gmail.com  
ou koffiganyoa@yahoo.fr  
Tel: 00228 90 87 65 30 
WhatsApp: 0033 77 39 11 978 
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